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m'inspirez; voua croyez me faire céler à vos instanoces, me por-
suader, vous croyt z que je serai pour vous un jouet et un enfant
à conduire. Non, non, mille fois ton.

« Vous perdre, vous tuer s'il le faut, ou vous enlever, vous
emporter loin de tout, loin do ceux que vous.m,- préférez, loin
de co mari qui vous a volée à moi I J'ai de la patience, j'en aurai
beaucoup, j'en aurai longtemps peut-être, jusqu'à ce que
je la perde entièrement, jusqu'à ce que toute espérance me
Boit enlevée.

e Alors ce sera entre nous une guerre dans laquelle vous suc-
comberez: avec la force et la volonté, on ne peut être vainou.

a D'effroyables malheurs tomberont sur votre tête, vous
maudirez le jour où vous m'aurez réduit u désespoir. Il ne sera
plus temps I

-Ah 1 quel insensé 1 quel malheureux i Pourquoi ces mena-
ces ? pourquoi ces fureurs ? Elles ne vaincront ni mes résolutions,
ni surtout la fatalité qui pèse sur nous. Je ne céderai point à ses
paroles que vous croyez terribles t qui, pour moi, sont seulement
douloureuses.

m Je ne vous crains pas, Armand. Votre bonheur est le plus
cher de mes souhaits ; je saorifierais pour vous tout ce qui n'ap.
partient pas à mon mari et à mon devoir ; pourquoi cela ne vous
suffit-il pas ?

-Vous no me craignez point ? Cependant, ces menaces que
vous raillez ont déjà porté leur fruit; cependant, vctre soeur,
séduite par moi...

-Séduite I est.il bien possible ?

-Le jour oùje le voudrai, elle quittera tout, elle foulera
sous ses pieds les obligations de son rang, de ton sexe, elle sera
ma maîtresse, mon esclave, si cela me convient. Mais elle n'est
pour moi qu'un instrument, un levier pour arriver j'u'qu'à vous,
jusqu'à ce coeur que j'envie et que rien ne peut toucher.

a Avant de vous frapper dans vous, je vous frapperai dans
elle ; c'est une partie sensible, c'est la seule vulnérable peut-être.

-Oh I tais z-vous I taisez-vous, vous me faites horr.ur I
-Horreur, o'est possible: au moins ce ne sera pas ce senti.

ment tiède et fieque que vous m'offr. z, que vous voul- z me feire
accepter comme un bienfait. Je me touuiets à tout plutôt qu'à
l'indifférence, plutôt qu'à vous voir comme je sous vois en ce
moment, triste, ré.siguóe, me supportant, ne u'tiut, rromîlpant point,
par je ne sais quelle considération bien au-dssous d'un amour
comme le mien.

-Si vous savitz ce que je iouffre, mon Deu I
-Vous souffrez, voun, la plus aimée des feumts ! vous, pour

qui je voudrais paver de diamants le liýux où vous march, z I
Vous souffrez, et vous souffrez par moi, mon Dieu I Si vous le
vouliz, je serais si heureux ; vous eera z ti heureuse ausi: vous
me rtndritz L ) et calme, je me laisserais bereer par des
paroles.

a Je vous aime tant I... Ce matin, n'avt z-vous pas calmó ma
fureur avec un mot ? Amaranthe, regar lez-moi. Qu'exige z-vous,
que puis-je faire pour obtenir un mot d'espoir, pour que vous me
disiez seuleient: plus tard je vous aimerai 1...

-Jamais, Armand, je ne vous aimerai comme vous voultz
que je vous aime...

-Ah I vous me rendrtz fou I Je tuerai votre mari 1...
-Mon mari ne serait pas au monde que j. ne serais point

à vous, Armand.

-Mais vous ditem que vous m'aim z, et vous me jeti z volon.
tairement dans un précipice sans fond, où je vous entraînel Aytz

pitié de moi I ayez pitié de vous, du comte, de la paivr'
Aurore I

Et ocet homme Ri dur si impitoyable, se jeta aux pieds de la
comtesse et pleura ; il pleura ces larmes rares du désespoir, dont
chacune tombe comme une goutte de sang arrachée des veines.

Amarantho, par un mouvement involontaire, passa sa main
hur ses cheveux; il se relLva rouge d'émotion et les yeux brillants
à travers ses pleurs.

-Inexplicable créature I Est-ce do l'art, est-ce une inf1mu
coquetterie ? Est-ce de la pitié ? Est-no un rayon lointain d'cspé.
rance que vous faites luire sur ma tête ?

« Vous me tueriez, voyez-vous, avecu des émotions semblables,
si vous les répétiez souvent pour me rejeter ensuite loin de vous
sans pitié, comme un joujou inutile.

Madame Dandolo no répondit pas ; elle avait les yeux fixés
sur un grand portrait en pied de la marquise de Sainte MOme,
placé en face do sont lit, et que les rayons de la lune élairaient
e plein. Des larmes tombaient sur seN joues, semblables à un
collier de perle qui se défile.

C'était un caractère rare et précieux que le sien: pure et
sans reproches, elle avait néanmoins cette indulgence sans bornes
qui comprend, qui excuse.

Toute à l'impression du moment, elle oubliait même lo péril
qui la menaçait. Son mari pouvait revenir ; il était très probable
qu'il reviendrait: quelle serait sa colère en la trouvant seul', à
cette heure, avec cet homme (lui devait être loin de Venise, et
qui revenait bous un déguisement, lorsque tout dormait, pleurcr
à ses genoux I Cetto crainte lui arriva pourtant.

-Armand, dit elfe, mon mari peut ontrer ici, et s'il vous
voit, il me tuera.

-Il vous tut ra, lorsque je suis là pour vous défendre, Ama.
ranthe, cet homme que je terrasserais d'u.î geste, que je briserais
d'une étreinte ? Ne craignez pas • ayez dono confiance eu otte
force qui vous sauvera, en cet amour qui vous préservera de
toute atteinte, si vous daignie z vous abandonner à lui.

Une circonstance futile porta au comble les terreurs de :a
comtesse. L'amiral Mouenigo, revenant de faire le tour du monI'
sur les galères de la République, lui avait apporté d'Auérique
un ouistiy de la plus petite espèce. Elle lo tenait danu une eage
dorée, entourée de ouat-, et ses gentillesses l'amusaient infini-
ment.

Ele lui avait donné le nom de mademoisello Camargo, la
célèbre danseuse, à cause dc -a vivacité et. des bouds prodigieux
auxquels il se Lvrait derrière ses barreaux.

Ordinairement, dès que le soleil disparaissait, il doandait
à dormir. Cette nuit-là, sans motif, sans maladie, son agitation
fut extiOwe. l tres-aillait et criait au moindre bruit, il se réfi.
giait sous ses coussins et se plaiguait à fendre le cour.

-Etendt z-vous, entendez.vous ? ce singe qui m'aimie, qîî
n aime que moi au monde, il comprend, il devine un danger ; il
e.it que ja vais être perdue, il m'avertit à sa manière. Armand,
Armand, retiez vous 1

-Pas avant d'avoir obtenu ce que je désire, pas avant q-ie
vous m'ayez éslgué le lieu de mon exil, vt que vous m'ayiez
promis de m'en rappeler bientôt.

« Jugez si je vous aime,Amaranthe : vous possédi z le secret
de ma vie, m'avrz-vous dit ; th bien, je n'ai pas pensé à vous le
demander. En Lt instant suprême, je renoncerais à le jamais
connaître, pour obtenir de vous un regard partant du eur; mon
honneur, mes espéranct s en oc monde et dans l'autre, tout pour

vous, et trop heureux si vous daigniz accepter.


